/ 


( 


REMONTRANCES 

PHILOSOPHIQUES 

DE  DÉMOCRITE 

AUX  FRANÇOIS  HÉRACLITES. 


1789. 


i 


■f.® 


Cj 


REMONTRANCES 

PHILOSOPHIQUES 

DE  DÉMOCRITE 

AUX  FRANÇOIS  HÉRACLlTESi 

E H bien  ! Meffieurs  les  François,  eft-ce  tout 

de  bon  que  vous  abandonnez  votre  gaieté?  Quoi  î 
vous  qui  avez  été  & qui  avez  paffé  avec  raifort 
pour  le  peuple  le  plus  aimable,  le  plus  gai,  en- 
fin le  plus  charmant,  vous  vous  avifez  de  deve- 
nir férieüx,  &,  qui  de  plus,  politiques!  Fi  donc, 
Meffieurs  les  François  ! SaVez-vous  bien  qu’avec 
cette  nouvelle  mode  (car  vous  en  avez  tous  les 
jours  de  nouvelles)  , favez-%^oüs  bien  que  vous 
perdrez  tout  à fait  votre  belle  réputation  chez 
vos  voifins.  Et  Vos  voifins  ne  vous  aiment , ne 
vous  chériffent  qu’à  eaüfe  de  cette  aimable  jôiê, 
qui  faifoit , il  n’y  a pas  long-tem^ , l’ame  de  vos 
plaifirsi  Ils’  ne  viennent  chez  vouis  que^  pouf 
ayolr  la  douceur  de  la  partager  avec  voüs^ 
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& enfuîte  pour  en  emporter  une  fort  bonne 
dofe  chez  eux.  Si  vous  voulez  donc , MefTieurs 
hs  François,  que  j’aie  une  bonne  idée  de  votre 
réputation , renoncez  de  grâce  à cette  trille  étude 
de  la  politique,  qui  rend  les  gens  de  la  plus  mau- 
vaife  humeur.  Vive,  ma  foi,  félon  moi,  la 
f gaieté  ! elle  eft  la  fanté  de  l’ame.  Il  n’y  a pas  long- 
tems , je  l’ai  vue , cette  aimable  gaieté , qui  ani- 
moit  vos  fociétés , vos  feflins , enHn , vos  par- 
ties de  pîaifir  : mais  aujourd’hui , bon  Dieu  ! 
quelle  différence  ! quel  changement  dans  vos 
mœurs  ! On  meurt  d’ennui  parmi  vous  ; on  n’en- 
tend plus  parler  que  de  la  politique  ; & par-tout, 
& dans  vos  appartemens,  & dans  vos  cabinets , 
& dans  vos  boudoirs , & même  jufque  dans  ceux 
de  vos  courtifannes,  on  trouve  des  amas  de  traités 
de  politique  qui  endorment  les  gens  tout  debout 
par-tout  enfin,  je  vois  les  gens  qui  ont  des  figu- 
res mélancoliques  & pleurardes.  Eh  I pourquoi 
donc.  Meilleurs  les  François,  pourquoi  donc  fe 
plaindre,  lorfque  la  Nature  a fait  fi  bien  les  cho- 
fes  ici  bas  ? N’efl-ce  pas  infulter  à fes  bienfaits, 
que  de  fe  plaindre  fans  raifon  du  bien  qu’elle 
vous  fait  journellement  ? Voyez- moi , je  fuis 
toujours  gai;  toujours  j’ai  le  bonheur,  pour  la 
douceur  de  mon  repos,  de  trouver  les  chofes, 
en  ce  bas  monde,  très- bien  comme  elles  font. 
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Et  vous , Meflîeurs , femblables  à cet  cternel  pleu- 
reur d’Héraclite , vous  n’êtes  plus  contens  de 
rien;  tout  vous  déplaît,  tout  vous  chagrine, 
tout  vous  fait  pleurer , tout  vous  fait  jeter  les 
hauts  cris.  Je  veux, moi,  vous  guérir  de  cette 
humeur  fombre  que  vous  avez  eu  la  bonhommie 
d’attrapper  chez  ces  vilains  animaux  d’Anglois  ^ 
qui  ont  l’efprit  je  ne  fais  comment , & qui  font 
les  plus  mauflades  gens  du  monde.  LaifTez  de 
côté  ces  efpeces  de  loups-garoux.  Ils  veulent , à 
ce  que  Ton  dit , fe  donner  les  airs  de  Philofo- 
phes:  mais,  Méfiîeurs  les  Héraclites,  félon  les 
vrais  principes  de  la  bonne  philofophie  , de  cette 
philofophie  dont  je  donne  moi-même  des  leçons^ 
il  ne  faut  point  chercher  à fe  chagriner  ; & au 
contraire  , il  faut  chercher  à faire  bon  cœur 
contre  mauvaife  fortune.  Encore  fi  vous  vous, 
chagriniez  pour  des  caufes  légitimes,  peut-être, 
par  ’efprit  de  ma  philofophie,  rirois-je  moins  r 
car  ma  maniéré,  à moi,  eft  de  rire  de  tputes 
chofes.  Mais  point  du  tout,  vous  vous  chagri- 
nez fortement  pour  des  bagatelles  où  il  n’y  a 
point  de  quoi  fouetter  un  chat  : & vous-mêmes  ^ 
fi.  vous  aviez  allez  de  patience  & de  philofophie  ^ 
fur-tout  comme  la  mienne,  pour  examiner  de 
fang  froid  les  objets  qui  vous  défolent,  & les  re-, 
garder  dans  leur  véritable  point  de  vue,  vous 
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feriez , Meffieiirs  les  François , îes  premiers  à eit 
rire  de  tout  votre  cœur , à en  reconnoîire  leur 
tuilité  générale  & particulière , & à être  enfin 
convaincus  que  les  chofesicibas  font  on  ne  peut 
pas  mieux. 

Comme  les  Eranfports  de  ma  gaieté  rn'empê-» 
chent  de  fuivre  exadement  le  fil  de  mes  idées 
l’efpere  qu’en  faveur  de  ma  bonne  franchife  & 
de  ma  bonne  philofophie,  dont  je  defirerois,  du 
plus  profond  de  mon  cœur,  vous  faire  adopter 
roptimifme , j’efpere  que  vous  paierez  facile- 
ment là*deffus  ^ & fur  le  champ  je  vais  entrer  en 
matière. 

Vojus  prétendez,  Meflieurs  les  Héraclites,  Sc 
nvec  la  plus  grande  raifqn , que  vos  financiers 
.vous  volent, mais  vous  volent  de  maniéré  à ne 
pas  pouvoir  Texprimer  ; & çes  vols  énormes 
vous  caufênt  de  très-grands  maux  de  cœur.  Eh  ! 
ïant  mieux , Meflieurs  les  François  j eh  ! tant 
mieux,  s’ils  vous  volent.  Comment , fans  ce  pen-» 
chant  fi  naturel  , fans  cette  heureufe  manie , 
fource  de  bien  des  fortunes  ; comment  ces  gros? 
Meflieurs  au  cœur  d’airain  pourr oient-ils  entre- 
tenir leur  luxe  & celui  de  leurs  maîtreffes , avoir 
des  bibliothèques  où  ils  n’entrent  jamais,  traiter 
leurs  flatteurs  8t  bien  payer  leur  encens  j & de 
îems  m tçmS|  pour  faire  parler  d’eux , donner 
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l'aumône  à une  troupe  de/malheureux-  Auteurs  J 
qui  épuifent-Ieur  génie  pour  faire  rire  ces  Midas. 
Toutes  ces  claffes  d’hommes  qu^ils  nourriffent 
& qu’ils  entretiennent , les  unes  très-chèrement, 
les  autres  à très-bon  compte,  ces  claffes  d’hom-. 
mes  en  paient  & en  nourriffent  d’autres  à leur 
tour,  & toujours  de  même.  Sans  tout  cela, 
Meffieurs  les  Héraclites , le  commerce  languiroit , 
& le  Roi  verroit  très-fouvent  fes  coffres  vuides. 

Enfuite,  vous  vous  amuféz  à dire  que  desmi- 
niflres  ont  trompé  le  Roi,  qu’ils  ont  furpris  à 
fa  religion  de  certaines  lettres  qui  ne  font  guere 
agréables  à recevoir,  & qu’aufîi-tôt  la  préfente 
reçue  on  vous  fait  partir  en  pofte  , de  laquelîe 
pofte , dites-vous , on  fe  pafferoit  fort  bien.  Cela 
voiis  plaît  à dire,  Mefîieiirs  les  Héraclites.  Ah  !* 
Il  vous  faviez  tout  le  bien , tout  le  grand  bien 
qui  eft  rcfulté  de  tout  ceci , vraiment  vous  re- 
mercieriez vos  grands  Dieux.  En  effet , tout  le^ 
beau  fexe , ce  beau  fexe  qui  fait  votre  bonheur 
par  fa  douceur,  fa  patience,  fa  fageffe;-  &c  vos 
plaifirs  par  la  volupté  dont  il  enivre  vos  fens;- 
tout  le  beau  fexe , fans  tous  ces  événemens,  pe- 
tits en  eux-mêmes , feroit  mort , mais  mort  tout 
de  bon.  Vous  croyez  que  je  plaifante  : point  dii> 
tout,  MefTieurs  les  Héraclites;  mais  je  vois  tou- 
jours les  chofes  du  bon  5c.du.vrai  côîé:*&  furr 
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le  champ  je  vais  vous  prouver  que  le  beau  fexe 
feroit  mort , fi  tels  & tels  événemens  n’euffent 
pas  arrivé.  Allons  fur  le  champ  à la  preuve. 

Vous  favez , Mefiieurs  les  Héraclites,  auffi 
bien  que  moi , que  ce  beau  fexe  a reçu  de  la  na- 
' ture , pour  fon  bonheur , une  certaine  maladie , 
qui  eft  une  certaine  & forte  démangeaifon  à l’en- 
trée du  palais  ; laquelle  démangeaifon  produit  ^ 
par  des  caufes  phyfiques , un  mouvement  per- 
pétuel à la  langue.  Vous  favez  de  plus  que  fi  ja- 
mais ce  mouvement  s^arrêtoit  tant  foit  peu , on 
verroit  fur  le  champ  toutes  les  femmes , je  n’en 
excepte  pas  même  une,  à moins  qu’elle  ne  foit 
morte  , & encore. . . • on  verroit  toutes  les 
femmes  qui  tomberoient  en  défaillance  & qui 
périroient  à vue  d’œil.  Ce  que  je  vous  dis  efi: 
vrai  : je  ne  parle  que  d’après  l’expérience, 
l’expérience  efi:  d’une  grande  autorité.  Vous  fa- 
vez  encore  que  plus  ce  mouvement  donne  d’ac- 
tivité à la  vîteffe  de  la  langue  du  beau  fexe , plus 
cet  heureux  mouvement  contribue  à augmenter 
les  forces  de  fa  fanté.  Eh  ! Meflieurs  les  Héra- 
cliies,  dans  quelle  année,  dans  quel  fîecle,  chez 
quel  peuple  , dans  quelle  contrée  a-t-on  vu  des 
femmes  mieux  portantes  que  les  vôtres  ? Gertai-? 
nement  voici  deux  ans  qui ,,  à l’honneur  du  beau 
fexe,ferviront  d’époques  mémorables  dans  THif- 
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toife  ; car  jamais,  jamais  on  n’a  vu  la  langue  desi 
femmes  avoir  plus  d’aftivité  qu’à  préfent , de-^ 
puis  qu’elles  parlent  des  affaires  de  l’Etat. 

Ainfi,  fl  les  femmes,  je  me  trompe  grofliére^.' 
ment,  il  faut  que  je  dife  toutes  les  femmes; 
ainfi,  fi  toutes  les  femmes  n’avoient  point  médit 
des  miniftres  & de  leurs  coopérateurs  dans  leurs 
travaux  minifiériels  , fi  avec  cela  la  complaifante 
& ingénieufe  calomnie  ne  leur  avoit  point  pro- 
digué  fes  fervices,  vous  voyez,  Mefîieurs  les  Hé-. 
raclites , combien  vous  auriez  été  à plaindre; 
tout  le  beau  fexe  feroit  mort;  car  que  dire  en  • 
converfation,  fi  l’on  ne  médit  point  charitable- 
ment du  prochain  ? &*vous  favez  que  la  médî-, 
fance  & la  calomnie  font  les  épices  de  la  converti 
fation.  Ainfi,  Meilleurs  les  Héraclites,  confo-i 
lez-vous.  En  effet,  vous  voyez  que  fi  les  minifJ- 
très  ont  un  peu  trompé  la  bonne  foi  du  roi , il 
en  eft  réfiilté  de  cela  un  grand  bien  , la  confer*^ 
vation  du  beau  fexe. 

Enfuite  , raifonnons  conféquemment  : fi  tou^ 
les  miniftres  étoient  d’honnêtes  gens,  ils  refte-. 
roient  toujours  en  place,  & dês*Iors  la  mal!-- 
gniîé  humaine  n’auroit  plus  de  plaifir  à voir, 
tomber  ces  Mefîieurs  du  haut  de  leur  grandeur; 
eh  ! 'ma  foi , c’efi'un  bien  grand  plaifir.  Si  vous 
en  doutez,  MefiTieursles  Héraclites,  demandez- 
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îe  à tous  les  courtifans  qui  brûlent  d’envie  de 
dQnner  des  confeils  à leur  Roi, 

Mais,  dites-vous,  cçs  lettres  de  cachet  quQ 
l’on  a furprifes  à Sa  Majefîé , trop  fouvent  cré- 
dule^ peuvent- elles  vous  paroitre  agréables^- 
De  quel  œil  pouvez-vous  les  envlfager  ? Ah  l 
Meffieurs  les  François , vous  êtes  vraiment  bien 
des  Héraclites  I Eh  ! quel  plus  grand  plaifir  que 
de  fe  promener  en  voiture  & de  voyager  eri 
pofte  ! Quelle  plus  grande  fatisfaêlion  que  d’être, 
pendant  la  route , entouré  de  perfonnages  offi- 
cieux , qui  vous  mettent  à l’abri  des  voleurs , ÔC 
cuffiite  en  lieu  de  fureté  ! U^ns  ua  pareil  endroit,, 
tj^uel  plus  grand  agrément  que  de  fe  voir  biea 
Içgé,  bien  nourri,  bien  couché,  bien  blanchi, 
tout  cela  gratuiternent  I & de  plus  où  l’on 
peut  dorniir  tant  qu’on  veut , où  l’on  peut  réflé- 
chir tant  qu’on  veut , & bâtir  des  châteaux  en 
Çj^fpagne  tant  qu’on  veut.  Et  c’efl: , Meffieurs  les. 
Héraclites,  à tant  d’avantages,  avantages  qui 
ne  font  pas  communs  dans  la  fociété,  que  vous 
criez  : c’efl:-là  le  comble  de  l’injudice , de  la  fo-^. 
lie,  6c  de  l’ingratitude  ! Su^pofons,  pour  ua 
niomenï , qu’on  y éprouve  un  peu  d’ennui.  Eh  [ 
fur  la  terre , qu’eft-çe  qui  n’éprouve  pas  quel-, 
qt^efois  ce  mal  ? Mais  auffi  , en  fortant  de  ce- 
|ieu>  quel  plaiflr^  quelles  délices  n’éprouve-t'OOi 
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pas  ! Avec  quels  tranfports  de  joie  on  revoir  la 
verdure  des  champs  &s  la  beauté  du  ciel  ? Avec 
quels  tranfports  de  joie  on  reçoit  les  careffes  do 
fon  époufe , de  fes  enfens  , de  fes  amis  Si  de  fes 
çonnoiflances  ! J*ai  quelquefois  été  témoin  (ïe 
ces  fcenes  attendriflantes , & il  m’a  fouvent  pris 
envie  d’aller  faire  un  petit  tour  dans  ces  fortes 
de  châteaux  \ mais  la  crainte  de  mourir  d’aife  en 
en  fortant,  a réprimé  Timpétiiofité  de  mon  defir, 
A préfent , le  clergé  eft  encore  pour  vous  vino 
bête  noire  que  vous  n’aimex  guere  : tous  les  jours 
ileftlepMron  de  vos  plaifanteries  & de  vos 
farcafmes;  & cependant,  Mefîieurs  les  Héracli- 
tes , ce  clergé  efl  fi  utile  en  France  ! Vous  vous 
plaignez  amèrement  de  la  dureté  de  fes  fentU 
mens,  de  Tinfolence  de  fon  luxe,  de  fon  éter- 
nelle fainéantife,  6c  defonhypocrifie,  Vraiment, 
Mefiieurs  les  Héraçlites,  vraiment  vous  êtes 
bien  intçlérans  ! Mais  aufii  ils  ont  d’autres  cho- 
fçs  qui  contrebalancent  ces  bagatelles  eccléfiafii- 
ques.  Dans  vos  fingulieres  cervelles , organifées 
Je  ne  fais  comment, vous  ne  pefez  pas  les  impor» 
tans  fervices  que  refpece  eccléfiaftique  , que 
l’efpecç  monacale  rend  tous  les  jours  à l’état. 
Comptez-vous  pour  rien,  Meffieurs  aux' têtes 
mal  montées , comptez  - vous  pour  rien  cette 
foule  «ombreufe  4 enfans  dont  les  prêtres  Sc 


les  moines  font  les  peres  anonymes?  Je  n’en 
difconviens  pas , j’avoue  de  même  avec  vous 
que  toute  cette  fainte  nation  eft  hypocrite , eft 
fainéante,  eft  gourmande,  & dépenfe  beaucoup 
pour  contenter  la  fenfualiié  de  fes  eftomacs 
gloutons;  mais  auffi,  en  revanche,  les  citoyens 
de  cette  lainte  peuplade  peuplent  abondamment 
Fétat;  & û ils  font  la  terreur  des  maris,  il  font 
auiîi  les  bijoux  facrés  &c  les  délices  des  époufes.' 
Sans  ces  travaux  eceéfiaftiques , pour  lefquels  il 
faut  des  Hercules,  &,  pour  l’honneur  de  ce 
corps  privilégié , il  y en  a beaucoup  ; fans  ces 
travaux  eccléfiaftiques , vos  manufadures  & vos 
fabriques  feroient  vuides  ; il  n’y  aurait  prefque 
perfonne  dans  vos  hôpitaux;  & dès-lors  les  ad- 
miniftrateurs  en  feroient  pauvres  : vous  n’auriez 
plus  de  fi  nombreufes  troupes , qui  font  Féioge 
du  faire  de  vos  prêtres  & de  vos  moines.  En 
effet,  une  fois  que  leurs  enfans,  qu’ils  ont  relé- 
gués charitablement  au  fond  d’un, hôpital , font 
devenus  grands , ces  enfans , pour  avoir  plus  de 
liberté  , fe  vendent  à bon  compte , ôi  à beaux  de- 
niers comptans,  à quelque  acheteur  de  chair  hu- 
maine : on  leur  apprend  en  peu  de  temsà  favoir 
caffer  la  tête  aux  gens  le  plus  joliment  du  monde; 
& voici  une  foule  de  héros  à cinq  fols  par  jour- 
Servir  fon  Roi^  défendre  fa  patrie , mourir  pour 
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elle,  quelle  plus  belle  chofe  au  monde  ! Eh  bien  ! 
Mciïîeurs  les  Héraclires,  fans  les  œuvres  pies  de 
vos  feigneurs  du  clergé,  la  France  feroit  privée 
d’une  infinité  de  héros  fubalternes,  lefquels,  s’ils 
n’ont  pas  une  croix  de  S.  Louis  pour  récompen- 
fer  leur  fervice  & leur  bravoure  , ont  du 
moins  un  viel  habit  & une  cartouche  toute 
neuve.  Au  moment  où  je  vous  parle  ^ Mefiieurs 
les  Héraclites,  J’ai  tant  d’envie  de  rire  en  me 
rappellant  les  comiques  débats  de  votre  nobleffe 
& de  votre  tiers-état,  que  je  n’y  tiens  plus.  De 
grâce, laiffez-moi  rire  un  inftant  à mon  aife. 

Vraiment,  c’efitoutà  fait  comique  de  voir; 
dans  votre  pays,  deux  corps  fe  difputer  lequel 
vaut  mieux  l’un  que  l’autre  ; & quand  j’y  penfe  , 
j’en  ris  encore  de  tout  mon  cœur.  Je  vois  bien 
que  tout  le  tieVs-état  a contre  la  ndblefie  une 
pique  très-vive,  qu’elle  ne  digérera  pas  de  fi-tôt; 
&,  félon  moi,  le  tiers-état  a tort,  & très-tort. 
En  effet,  la  nobleffe,  par  fa  grande  naiffance, 
par  fes  aües  d’héroifme , qu’elle  prodigue  tous 
les  jours  aux  yeux  de  la  nation , doit  avoir  fans 
ceffe  des  droits  à la  vénération  du  peuple.  Et 
c’eà  ce  même  peuple  qu’elle  aime , qu’elle  chérit, 
qq’elle  protégé  de  toutes  fes  forces,  qui  a l’au- 
dace de  lui  refufer  fes  relpeéls  I II  allégué , dit- 
op , pour  raifon  , ce  peuple  impertinent , que  la 
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tiobléiTe  rie  doit  pas  être  fi  fîere  de  (es  privilèges} 
& puifqu’elle  affede  d’être  figénéreufe^elle  devroit 
au  moins  commencer  par  le  foulager  du  lourd  far* 
deau  d’impôts  dont  il  eft  furchargé.  Tout  cela  j 
Meiïieurs  les  Héraclites  ^ efl:  du  pur  bavardage  : 
ce  n’efl  pas  ainfi  qu’on  parle  à des  gens  comme 
il  faut.  La  nobleffe  a raifon  dans  tout  ce  qu’elle 
fait;  le  peuple  eft  une  canaille  qu’il  faut  qu’elle 
commande  la  verge  à la  mairi , ou , faute  de  quoi  j 
on  verroit  beau  jeu.  Je  fais  encore  que  dans  les 
accès  de  fa  mauvaife  humeur , il  en  a fouventj 
mauvais  plaifant , ce  tiers-état  reproche  certains 
petits  défauts  à la  nobleffe  ; mais  fi  il  avoit  tant 
foit  peu  de  bon  fens  j il  verroit  que  ces  petits  dé^ 
fauts  produifent  de  bien  bonnes  chofes,  Pat 
exemple  , il  lui  plaît  de  dire  que  mefdames  de  la 
nobleffe  ne  font  pas  des  plus  cliaffes  dans  leurs 
mœurs  privées  : peu  importe , cela.  Mais  ce 
qu’il  regarde  là  comme  contraire  aux  bonnes 
mœurs  j moi  je  vois  au  contraire  que  c’eft  chez 
elles  un  excès  de  vertu  : 6c  fans  doute  la  verni 
efi  bien  excufable  dans  fes  excès.  Ces  héroïnes 
veulent  faire  des  heureux.  Ah  ! quelle  bonté 
d’ame  ! quelle  générofité  de  cœur  ! de  pareilles 
avions  mériteroient  des  volumes  d’éloges  ! Ce 
tiers-état  reproche  encore  à ces  mefiieurs  de  la 
nobleffe  J qu’ils  ne  favent  autre  chofe  que  d© 
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bî^en  bdîre  j bien  manger , & bien  aller  à la  chafle^ 
& qu'ils  ne  fayent  rien  que  cela.  Cet  imbécille 
de  tiers-état  devroit  favoir  que  tout  ceci  enfemble 
fuppofe  une  grande  fcience  chez  un  homme 
comme  il  faut.  Bien  boire , bien  manger,  enfuite 
bien  chaffer  ^ oh  ! tout  ceci  demande  de  grands 
efforts  de  génie  ! Quant  à leur  ignorance  qu’on 
leur  reproche,  c’eft  peu  de  chofe.  « Un  cer-» 
» tain  monlieur  Arlequin , qui  fans  doute  voit- 
V loit  faire  le  plaifant,  s’avifa  de  dire  un  jour^ 
M je  ne  fais  en  quel  endroit , autrefois  Us  grandi 
^ favoîent  tout  fans  rien  apprendre , mais  quaujour^ 
» (Chui  ils  apprenaient  tout  fans  rien  Javoir  ».  Moi , je 
trouve  que  meffieurs  de  la  nobleffe  ont  très-raifon 
d’apprendre  tout  fans  tien  favoir:  en  effet,  par 
cette heureufe  ignorance,  & par  cette  charmante 
manie  de  connoître mille  chofes,  ils  font  gagnée 
une  foule  de  maîtrès. 

Après  cela , pour  revenir  à ce  que  j’ai  dit  pré- 
cédemment, le  tiers-état  reproche  encore  à ces 
meffieurs  de  la  nobleffe  qu’ils  font  une  dépenfe 
exceffive,  font  des  dettes  impitoyablement,  pro- 
mettent des  monts  d’or,  & ne' vous  donnent 
que  de  l’eau-bénite  de  cour.  Tout  cela  eft  baga- 
telle ; & je  dirai  plus , c’eft  que  je  dirai  affirma* 
tivement  que  ces  bagatelles  deviennent  la  fource 
de  beaucoup  de  bien  ; en  çffet , leur  dépenfe  fait 
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?^lvre  un  très-grand  nombre  de  monde  ; les  em- 
prunts qu’ils  font  déchargent  certaines  perfonnes 
de  leur  trop  d’argent;  & leurs  refus  à payer 
donne\de  l’expérience  aux  gens  ; & l’expérience 
enfeigne  à bien  fe  conduire  dans  la  fociété. 

Ainfi,  Mefîieurs  les  Héraclites,  vous  voyez 
que  vous  avez  tort  de  vous  plaindre , & qu’il 
faut  au  contraire  rire  de  tout  fon  cœur  de  ces 
prétendus  maux , qui  font  réellement  de  plai>* 
fautes  chofes  aux  yeux  d’un  vrai  philofophe. 

Mais  voici  l’heure  qui  s’approche  : permettez^ 
Meffieurs , que  je  mette  fin  à mes  remontrances. 
Juftement  je  vais  aller  aujourd’hui  entendre  un 
beau , un  fuperbe  difcours  de  Maître  A***  ; ôc 
comme  ce  difcours  eft,  à ce  que  l’on  m’a  dit, 
un  fermon  philofophique , moi  j’aime  beaucoup 
les  fermons , & fur-tout  lorfqu’ils  font  affaifon- 
»és,  poivrés,  lardés  & épicés  de  ces  belles 
figures  de  rhétorique , comme  le  foùt  ceux  de 
vos  prédicateurs  du  Roi,  du  clergé  & du  tiers-* 
état. 
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